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    Isabelle Landry-Deron




    Introduction




    Le colloque organisé par l’Institut Ricci de Paris, hébergé à l’Unesco les 27 et 28 mai 2010, à l’occasion de la célébration du quatrième centenaire de la mort du missionnaire jésuite italien Matteo Ricci à Pékin, s’est attaché à une trajectoire singulière que les contemporains des deux extrémités du continent euro-asiatique ont perçue comme unique. Nul doute que, dans l’attention assidue des auditeurs du colloque, entrait un grand désir d’information sur cette rencontre de la première mondialisation entre deux cultures qui ne se reconnaissaient pas encore. L’irruption du missionnaire dans le monde chinois de la fin de la dynastie des Ming a placé Ricci à l’avant-poste de l’exposition des valeurs et des croyances de la culture occidentale face à l’originalité du creuset chinois. Son installation au cœur de l’Empire a obligé à repenser les rapports de l’altérité et de l’universel. Ce volume rassemble les textes présentés au colloque. On lira dans les contributions qui vont suivre que le processus mis en œuvre fut double : autant le lectorat occidental fut avide de recueillir mieux que des bribes de documentation sur un univers qui depuis l’Antiquité classique ne s’était dévoilé qu’à l’occasion d’ouvertures intermittentes, autant l’arrivée des nouveautés d’Europe mobilisa les forces vives de la pensée chinoise avec plus d’attention qu’on ne l’imagine généralement pour une Chine retranchée derrière sa Grande Muraille.




    Pour ses biographes, comme pour tout amateur de lectures historiques, Ricci est avant tout l’Occidental qui a vu les portes de la Cité interdite de Pékin s’ouvrir devant lui, sans conquistadores ni canonnières. Sa présence a certes suscité des réactions d’hostilité mais la tonalité générale qui accompagne sa progression vers Pékin, dont il a fait très tôt le terminus de son itinéraire, est un succès. La violence antichrétienne surgira en 1617. Elle ne peut être comparée à celle connue au Japon en 1614. Du vivant même de Ricci, l’homme a été identifié à la rencontre de deux mondes, y compris dans les pays extérieurs à la catholicité. La section consacrée à la Chine de la seconde édition de l’ouvrage Principal Navigations, Voyages, Traffics, and Discoveries of the English Nation, publiée en 1599 par la célèbre Hakluyt Society de Londres, dépend presque exclusivement des renseignements transmis en Europe par cet envoyé très spécial que fut Ricci. Aujourd’hui, ce qui mobilise l’attention est l’explication de ce qui a rendu possible l’itinéraire de Ricci, d’une bourgade de la province des Marches italiennes intégrées aux États pontificaux depuis 1532 à la capitale d’un empire qui, au moins autant que Rome, aimait se voir au centre.




    Comme l’a expliqué le philosophe élisabéthain Francis Bacon, c’est l’exploitation de trois inventions « mécaniques » d’origine chinoise qui a changé la face du monde et permis à l’Europe d’entrer dans les Temps Modernes : la boussole pour se repérer en mer, le papier pour consigner les opérations commerciales, la poudre pour imposer et défendre le négoce. Elles ont donné à l’Occident l’audace de se lancer à la conquête de la nature et de franchir la barrière dressée par les Ottomans pour aller au-devant des fabuleuses richesses de l’Orient entrevues lors du pillage de Byzance en 1204 ou lues dans le Devisement du monde de Marco Polo. Colomb s’embarqua avec l’ouvrage de ce dernier. Il resta convaincu toute sa vie qu’il avait abordé aux mêmes rivages que le Vénitien.




    Après les Grandes Découvertes, quand la rotondité de la terre fut prouvée par la circumnavigation de Magellan, les deux seules nations alors en course pour la conquête des terres d’outre-mer avaient réclamé à la papauté l’arbitrage d’une partition en deux zones d’influence. À partir d’une ligne originellement fixée à l’ouest des Canaries par le traité de Tordesillas de 1494, les Portugais reçurent en partage la route de l’Asie par la voie orientale, les Espagnols la voie occidentale passant par l’Atlantique et le Pacifique, à charge pour chaque couronne d’assurer l’évangélisation de sa zone. C’est l’arrangement couramment désigné sous l’appellation de Padroado, le « patronage ». Albuquerque atteignit Goa en 1510 qui devint capitale des Indes portugaises et hébergea le centre de gestion des missions d’Orient. Du fait des incertitudes géographiques qui régnaient encore, la zone tampon du côté oriental était mal définie et l’occupation des terres découvertes revint aux premiers arrivants. L’archipel japonais fut atteint en 1543. Un ancrage permanent à Macao fut autorisé aux Portugais par les autorités locales de la province du Guangdong en 1557. Les Espagnols s’emparèrent des Philippines en 1565. L’Empire chinois faisait l’objet de convoitises mais l’immensité du territoire et la multitude de la population tenaient les prédateurs potentiels en respect sur les marges côtières. Un édit impérial du début de la dynastie Ming interdisait le commerce avec l’étranger et l’entrée des étrangers sur le territoire. À partir des années 1550, la Chine entra dans le flux mondial des échanges. Dans les années 1560-1570, le commerce maritime redevint légal, sauf avec le Japon, ce qui mit les Portugais de Macao dans la position très avantageuse d’intermédiaires exclusifs avec le Japon car les marchandises de Chine faisaient un bon débit au Japon et l’or japonais était en grande demande en Chine. La Chine s’était convertie à la monnaie argent et l’appel des métaux précieux apportés par les Espagnols depuis les mines du Potosi créa une frénésie et un énorme boom des échanges à l’intérieur de l’Empire. La monétarisation des transactions stimula la production tout en affaiblissant l’autorité de l’État central.




    Le jeune Ricci qui s’embarqua de Lisbonne pour Goa le 23 mars 1578 ne pouvait savoir que le théâtre auquel son nom resterait attaché serait la Chine. C’est au fil des circonstances qu’il se révélera un homme d’action tenace et déterminé. Début 1577, il avait répondu à l’appel d’un représentant de la province jésuite en Inde venu dans son noviciat romain recruter des renforts pour l’Asie orientale. Au départ d’Europe, il fut jugé trop jeune pour être ordonné prêtre. Cela se fit à Cochin le 25 juillet 1580. Il est probable que Macerata, son lieu de naissance (une belle ville de la grandeur de Libourne, dira Montaigne qui la traversera le 25 avril 1581 en route pour un pèlerinage à Notre-Dame de Lorette), était trop petit pour l’avenir qu’il désirait et il refusa d’embrasser la carrière de juriste et administrateur dans les services pontificaux que son père apothicaire aurait voulue pour lui. Il débarque à Macao le 7 août 1582. Il va y fêter son trentième anniversaire. L’année de sa naissance, Macao n’était pas encore porté sur les cartes. L’« apôtre des Indes », François Xavier, mourut « aux portes de la Chine », sur un îlot isolé au large des côtes méridionales où marchands et pirates de toutes nationalités édifiaient saisonnièrement des baraquements pour échanger marchandises et contrebande sans contrôle de l’administration impériale.




    Le pur produit de la Renaissance qu’était Ricci n’est pas arrivé en Chine sans un bagage d’humanités. Il avait probablement lu les allusions littéraires des textes antiques, les conjectures des géographes anciens et les récits traduits des voyageurs arabes dont la mémoire avait été laborieusement collectée par les copistes des monastères au Moyen Âge. Virgile, Pline, Horace parlent des Sères et de leur pays qui se dérobe à la connaissance. Les soieries sont alors ce qu’on en connaît de plus palpable. Au vie siècle, Isidore de Séville mentionne comme un propos répandu qu’on ignore les traits des Sères mais non les tissus sériques. À bord du São Luis sur lequel il fit la traversée de six mois pour Goa avec Michele Ruggieri qui le précédera dans l’apprentissage du chinois, Ricci a emporté le récit de voyage de Marco Polo, un des premiers à avoir bénéficié de l’innovation de l’imprimerie, dans l’édition de Ramusio, second voyage de la collection Navigationi i Viaggi, parue à Venise en 1559.




    Après l’ébranlement de la Réforme, la Compagnie de Jésus, fondée en 1540 par Ignace de Loyola, avait misé sur le renouvellement des élites en ouvrant un vaste réseau d’établissements rapidement réputés pour la qualité de l’enseignement dispensé. Jusque dans les villes de moyenne importance, les notables y envoyaient leur progéniture. Au sein de la Compagnie, manière de rejeter les abus des princes de l’Église d’avant la Réforme, la promotion par le mérite était à l’honneur. Le général de la Compagnie au moment du recrutement de Ricci pour l’Orient, Everard Mercurian, était né dans une famille de paysans. Il avait travaillé la terre jusqu’à l’âge de vingt ans avant de commencer des études, à Marcourt dans le Luxembourg belge. Il signait de Marcour (en latin mercurianus), d’où le nom qui lui est resté dans l’histoire. Ricci et ses successeurs ne cesseront de vanter le système des examens mandarinaux en Chine, un système qui assurait « la noblesse » aux plus studieux. Mercurian donna une grande impulsion au travail missionnaire. C’est lui qui nomma Alessandro Valignano, ancien maître des novices au Collège romain au moment où Ricci y était entré, visiteur des missions en Asie. Valignano fera confiance à Ricci pour jeter les bases d’une mission durable.




    Quand Ricci quitta Lisbonne, qu’il ne revit jamais, le Portugal était à la veille d’événements aux conséquences funestes. Une croisade était en préparation pour le Maroc. La bataille dite « des Trois Rois », du fait de la présence du jeune roi Sébastien de la dynastie d’Aviz et de deux rivaux marocains, se solda par la mort sur le champ de bataille du roi du Portugal, sans héritier direct, et d’une grande partie de sa noblesse. Deux ans plus tard, il s’ensuivit l’annexion du Portugal par le roi d’Espagne Philippe II de Habsbourg, fils d’une princesse portugaise. La nation ne se résoudra jamais à l’annexion et l’indépendance sera reconquise deux générations plus tard. Pendant la période de réunion des couronnes espagnoles et portugaises, les droits acquis du Portugal en Orient ne furent pas remis en cause. Les sujets portugais des souverains espagnols conservèrent la gestion administrative de leurs forteresses et leurs avantages commerciaux. Ils gardèrent le contrôle de Macao et les bénéfices du commerce avec le Japon. Le privilège du patronage des missions fut maintenu. Les ordres religieux dépendant du patronage portugais, sous lequel Loyola avait placé la Compagnie de Jésus, conserveront leur exclusivité tandis que les ordres mineurs dépendant du patronage espagnol ne pourront étendre leur prosélytisme qu’aux régions contrôlées par l’Espagne. Les choses ne se modifieront que plus tard, dans les années 1630. Du vivant de Ricci, les seuls religieux en Chine furent des jésuites entrés selon les dispositions du Padroado.




    Durant son séjour en Chine, Ricci ne connut qu’un seul empereur, Wanli (règne 1572-1620). Il arriva la onzième année de son ère. Il mourut la trente-huitième année. Wanli régnera encore dix ans après la mort de Ricci. Dans l’histoire de Chine, Wanli est un empereur de mauvaise réputation, négligent des devoirs de sa charge, un indolent obèse porté aux excès. Quand la dynastie Ming s’effondrera en 1644, les conquérants mandchous qui installeront la nouvelle dynastie des Qing feront remonter à son règne le début de la décadence des Ming. Dès 1582, il ne reçoit plus ses ministres. Cette grève des obligations laisse la place au jeu des cliques et des factions favorisant la montée en puissance des eunuques. Dans les pages de ce volume, on retrouvera souvent Ricci aux prises avec ces eunuques tout-puissants. Mais c’est aussi Wanli qui permit l’installation permanente de la mission jésuite dans sa capitale, sans doute pas uniquement parce que les missionnaires apportaient des cadeaux singuliers qui lui plurent, des horloges qui carillonnaient et des prismes dont le faisceau lumineux reflétait les couleurs de l’arc-en-ciel. Certes, seuls les étrangers savaient remonter et entretenir ces horloges. Mais l’innovation et la précision des mesures du temps et de l’espace apportées d’Europe jouèrent un rôle important. Dans la représentation cartographique traditionnelle, échelle et proportions étaient déjà respectées en Chine, mais le monde était rond et la terre carrée. Ricci dressa des cartes où la Chine occupait proportionnellement beaucoup moins d’espace qu’elle n’en avait sur les cartes chinoises. La nouveauté était la représentation de l’Amérique, de l’Arctique, de l’Antarctique, le découpage en méridiens et parallèles, le tracé des tropiques et de l’équateur.




    Ricci ne fut ni le premier Italien, ni le premier Occidental, ni le premier chrétien, ni le premier missionnaire catholique, ni le premier jésuite à pénétrer dans l’Empire de Chine. De possibles contacts sous l’Empire romain, la présence de nestoriens attestée par la stèle de Xi’an gravée en 781, des marchands vénitiens et des frères mineurs au Moyen Âge, des fidalgos et des marins ont des titres d’antériorité dans ce voyage. Mais la trajectoire de Ricci a ceci de particulier qu’elle laisse une trace où les historiens distinguent un avant et un après dans l’histoire des rencontres entre civilisations. Sous la dynastie des Yuan (1214-1368), des relations (ambassades, lettres, présents) furent établies avec la papauté, quatre évêques catholiques se succédèrent sur le siège de Cambaluc (Pékin), plus de cent franciscains seraient parvenus jusqu’à l’Empire mongol. Le pouvoir civil garantissait la liberté et la protection de toutes les religions, sans en privilégier aucune. Cependant, sous les Yuan, l’attention du pouvoir fut trop exclusivement promongole. Lorsque les premiers Ming restaurèrent un pouvoir Han, purement chinois, les religions implantées sous le régime mongol furent balayées avec lui : les religieux occidentaux furent chassés, églises et couvents disparurent, les livres saints furent brûlés, les vases sacrés dispersés.




    L’installation d’une résidence d’Occidentaux dans une préfecture de l’Empire (Zhaoqing dans la province de Canton) en 1583, rendue possible par les contacts préliminaires établis par Ruggieri, ouvre une ère différente. Michel Cartier, en historien des institutions impériales chinoises, s’attache ici à préciser le statut qui fut conféré à Ricci. On verra qu’il fut conforme aux usages traditionnels d’accueil des étrangers.




    Cet ouvrage s’articule en reprenant la division en trois parties thématiques adoptée au colloque tenu à l’Unesco. La première s’attache à comprendre dans quelles circonstances et grâce à quels contacts Ricci devint persona grata dans l’Empire de Chine. La deuxième partie s’attache à décrire la place des religions dans le monde agité par une grande effervescence intellectuelle de la fin des Ming et la perception que Ricci en a eue. La troisième partie apporte des éclairages neufs sur les questions si débattues des échanges scientifiques.




    Frédéric Wang et Shenwen Li s’inscrivent dans une tendance de la recherche qui a débuté en Chine depuis la politique d’ouverture des années 1980 et qui consiste à opérer des recoupements systématiques entre sources européennes et chinoises pour identifier les rencontres qui permirent à Ricci de s’installer en Chine et de parvenir jusqu’à la capitale. Au cours des deux dernières années de sa vie, Ricci rédigea en italien un journal de son « expédition » en Chine. Nicolas Trigault, jésuite natif de Douai, alors dans les Pays-Bas espagnols, qui arriva en Chine l’année de la mort de Ricci mais ne le connut pas personnellement, eut accès à ce journal. Il fit un corps du texte qu’il traduisit en latin De Christiana expeditione apud Sinas (Histoire de l’expédition chrétienne au royaume de Chine). L’ouvrage parut à Augsbourg en 1615. Il connut onze éditions avant 1625 dans les grandes langues européennes. Cent quarante et une personnes sont nommées dans des romanisations difficiles à comprendre et dont l’identification ne peut être certifiée qu’en consultant des annuaires administratifs historiques en chinois. Cet artisanat délicat donne ici de nouveaux résultats qui viennent enrichir notre perception des activités de Ricci. L’aisance de Ricci en chinois parlé et écrit a souvent été soulignée comme un facteur décisif de son succès. La linguiste Viviane Alleton propose une synthèse qui distingue bien deux catégories dans l’apport de Ricci : ce qui a été retenu en Chine (entre autres les soixante-dix-sept néologismes toujours utilisés) et ce que l’Europe a cru comprendre de ses explications sur la langue chinoise.




    Françoise Aubin attire notre attention sur le fait que le christianisme pénétra dans l’Empire dans un temps où d’autres religions entraient aussi en mouvement. Sa fresque très documentée sur les formations religieuses qui s’installent au même moment aux marges de l’Empire nous oblige à replacer dans un grand angle ce qu’une vision trop serrée du parcours individuel de Ricci peut conférer de figé à sa démarche. Zvi Ben-Dor Benite prend en considération une note de Ricci sur la présence musulmane à Canton qui l’amène à s’interroger sur ce qu’elle peut contenir de jugement implicite de la part de Ricci à propos de l’impérialisme portugais.




    Les sciences chinoises furent parmi les plus avancées au monde jusqu’à la fin de la dynastie mongole des Yuan. Quand Ricci entre en Chine, elles ne sont plus stimulées, à l’époque où en Occident elles accomplissent des avancées décisives. En visitant l’observatoire de Nankin, Ricci s’aperçoit par exemple que les instruments, transportés depuis une autre ville, n’ont pas été recalibrés à la latitude de Nankin. Trois articles reviennent sur cette question des échanges scientifiques, parfois imparfaitement analysée. Claudia von Collani détaille avec précision les activités scientifiques de Ricci en retraçant les implications intellectuelles qu’elles avaient à l’époque. Jean Dhombres montre combien il est nécessaire de conjuguer la connaissance de tous les savoirs pour espérer obtenir une idée non dénaturée des interactions culturelles qui font progresser tous les héritages. Jean-Claude Martzloff réfléchit avec érudition à une question posée avec simplicité : pourquoi Ricci put-il considérer qu’un ouvrage mathématique de l’Antiquité païenne grecque pouvait faciliter l’évangélisation de la Chine ?




    Les textes d’Isaia Iannaccone et Noël Golvers donnent corps à l’image que nous pouvons reconstituer de l’univers de Ricci, aux dangers qu’il a affrontés pour parvenir jusqu’en Chine et au cadre paisible et studieux de ses cabinets de travail. Le premier nous fait bien comprendre pourquoi Ricci n’a pas pu placer sur les étagères de sa bibliothèque occidentale autant de livres qu’il l’aurait souhaité pour mener à bien ses travaux de transmission des savoirs. Mais Golvers explique qu’il sut faire avec ce qu’il avait et qu’on peut penser que sa formidable mémoire lui permit de pallier les vides de ses armoires. Enfin, l’actualité de Ricci en Chine contemporaine n’est pas oubliée : Thierry Meynard présente trois intellectuels chinois d’aujourd’hui qui réfléchissent à l’apport de Ricci comme un chapitre clé de l’histoire chinoise. À partir d’une expérience d’initiation à la science menée en parallèle en France et en Chine au niveau de l’école primaire, Pierre Léna montre comment l’universalité scientifique permet de relier des héritages culturels différents, tout en les respectant.




    Les auditeurs qui purent assister au colloque tenu à l’Unesco eurent aussi l’occasion de visiter l’exposition patronnée par l’Académie des sciences « Matteo Ricci, pionnier des échanges scientifiques Chine-Europe » qui l’accompagnait. Cette exposition a été présentée depuis lors au palais de la Découverte à Paris et continue à tourner dans plusieurs villes de France. Ce volume conserve la mémoire des communications stimulantes qui furent présentées. Dans les pas de Ricci et sur le thème très couru de la rencontre Chine-Europe au tournant des xvie et xviie siècles, les auteurs mettent leur savoir au service des plus récentes découvertes de la recherche sur le sujet.
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    Quelle Chine ? Quels réseaux ?


  




  

    Michel Cartier




    LE STATUT DE MATTEO RICCI EN CHINE




     




    L’objectif de cette étude est de préciser, en se référant au récit de Nicolas Trigault (1577-1628)1, le statut de Matteo Ricci et des jésuites qui l’ont accompagné en Chine, et ses relations avec les autorités chinoises durant son séjour de vingt-sept ans (1583-1610) dans l’Empire du Milieu. Il est entendu que le récit de Ricci, repris et publié après sa mort, n’est pas nécessairement objectif et qu’il reflète d’abord l’opinion du père Trigault. N’oublions pas qu’il est, par ailleurs, souvent difficile d’identifier ses interlocuteurs et de préciser leurs fonctions.




    Il est important de relever que Matteo Ricci et son confrère Michele Ruggieri (1543-1607) furent les premiers Européens autorisés à résider en Chine et que cette situation doit tout d’abord être replacée dans le contexte plus large des relations entretenues par l’Empire des Ming avec les pays étrangers. Au début du xve siècle, l’empereur Yongle (1360-1424) avait chargé l’amiral Zheng He de diriger une flotte qui avait parcouru la mer de Chine et l’océan Indien au cours de la période 1405-1433 dans le but de rétablir des relations avec les anciens pays tributaires de l’Empire chinois. Ces expéditions maritimes jugées dispendieuses furent interrompues au lendemain de la mort de l’amiral. L’Empire des Ming cessa non seulement d’organiser des expéditions maritimes, mais interdit la construction de bateaux capables de naviguer en haute mer et le départ de ses sujets outre-mer. Les relations avec les pays étrangers se bornèrent dès lors à accueillir des missions de tribut strictement réglementées à l’occasion desquelles les dirigeants de ces pays apportaient des cadeaux supposés témoigner de leur qualité de tributaires venus renouveler leurs liens de dépendance ou cherchant à obtenir leur légitimité dans le cas d’un changement de souverain. La Chine devint un empire fermé, interdisant à la fois le séjour des étrangers sur son territoire et l’émigration de ses sujets outre-mer (y compris dans ces mêmes pays tributaires). La Chine se réservait en outre le droit d’intervenir militairement dans le cas de tributaires particulièrement proches menacés par des ennemis, comme le royaume de Corée au moment de l’invasion japonaise conduite par Toyotomi Hideyoshi (1592-1598). Selon la législation en cours, les membres des missions de tribut ne pouvaient se présenter à dates fixes que dans le port ou la ville qui leur étaient assignés. Ils se rendaient ensuite à la capitale où ils remettaient leurs présents à l’empereur à l’occasion d’une audience solennelle. Ils étaient alors pris en charge par le ministère des Rites (qui jouait en l’occurrence le rôle d’un ministère des Affaires étrangères), étaient logés dans un hôtel dépendant de ce même ministère, recevaient des cadeaux de retour et étaient autorisés à pratiquer du commerce pour leur compte. Ils devaient ensuite impérativement quitter le territoire chinois et retourner chez eux. Ces missions ne correspondaient nullement à des missions diplomatiques au sens européen du terme. Elles ne donnaient jamais lieu à des négociations entre puissances de même rang : il s’agissait uniquement d’une reconnaissance de la suzeraineté chinoise par ces États ou de la confirmation de la légitimité d’un nouveau souverain par l’empereur de Chine en cas de succession. Ce système était considéré comme immuable et le gouvernement chinois n’acceptait pas de nouveaux tributaires. Un exemple de la rigidité de ce système est fourni par le cas du Portugal. Très rapidement après le franchissement du cap de Bonne-Espérance en 1497 et la conquête de Goa, puis de Malacca, les Portugais abordèrent Canton en 1512. Quelques années plus tard, ils tentèrent d’établir des relations diplomatiques (au sens européen du terme) avec la Chine, en envoyant en 1518 une mission sous la direction de Tomè Pires, qui se présenta à Canton comme un envoyé du sultanat de Malacca, lequel entretenait des relations tributaires avec la Chine2. D’abord retenus à Canton, dans le but de vérifier leurs dires, les membres de la mission étaient autorisés à se mettre en route pour la capitale. Ils firent escale à Nankin, la « capitale du Sud » où ils furent reçus officieusement par l’empereur Wuzong (Zhengde) qui leur témoigna beaucoup d’intérêt. Parvenus à Pékin en 1522, peu après la mort de l’empereur, ils furent démasqués à la suite de l’arrivée en Chine d’une mission de Malacca chargée d’avertir la Chine de la conquête du sultanat par les Portugais. Tomè Pires et ses compagnons étaient alors renvoyés à Canton, où ils furent incarcérés jusqu’à leur mort à une date mal déterminée. Une seconde tentative eut lieu quelques années plus tard, mais elle échoua à la suite d’une explosion survenue à bord d’un vaisseau portugais qui provoqua la mort de plusieurs Chinois. La route fut alors coupée pour les Portugais qui furent assimilés à des pirates. De fait, ils s’associaient fréquemment aux « pirates japonais »3 avec lesquels ils menaient des expéditions de contrebande et de piraterie dans des îles désertes de la côte chinoise.




    Depuis le début des Ming, le Japon était un royaume tributaire régulier : le shôgun, désigné par les Chinois comme le « roi » du Japon, envoyait régulièrement des missions de tribut à Ningbo, un port de la province du Zhejiang. Toutefois, à partir de 1550, ces missions furent supprimées en raison de troubles provoqués dans ce port par les Japonais. Conscients de cette nouvelle situation, les Portugais de Goa, qui avaient commencé à commercer avec le Japon et à l’évangéliser avec un certain succès, conçurent en 1552 le projet d’envoyer en Chine une ambassade conjointe du Portugal et de la papauté dont la direction fut confiée à François Xavier et à un ancien capitaine de Malacca. Ces derniers n’eurent pas plus de succès que leurs prédécesseurs. Le bateau sur lequel ils s’étaient embarqués et les cadeaux pour l’empereur de Chine furent saisis par les Portugais de Malacca. François Xavier tenta alors de rejoindre seul Canton sur un bateau de commerce chinois voyageant illégalement, qu’il attendit en vain sur l’île de Shangchuan, une île côtière de la province du Guangdong fréquentée par les Portugais et des marchands chinois pratiquant l’interlope, sur laquelle il devait mourir la même année.




    Cinq années plus tard, en 1557, les Portugais obtinrent la permission de s’installer de manière permanente dans la presqu’île de Macao, sorte de no man’s land abritant un nid de pirates, à la condition de contrôler les activités de ces derniers. Ils purent y construire une petite forteresse moyennant le paiement d’une redevance annuelle. Il ne s’agissait nullement d’une cession ou de l’établissement de relations tributaires, mais bien d’un simple arrangement conclu entre les Portugais et le zongdu, fonctionnaire responsable de la défense maritime des provinces du Guangdong et du Guangxi, titre traduit en portugais par « vice-roi », dont la résidence administrative se trouvait à Zhaoqing, une préfecture relevant du Guangdong située à l’ouest de Canton, accessible de Macao par voie fluviale. En 1583, Alessandro Valignano (1539-1606), visiteur de la Compagnie de Jésus supervisant les activités des jésuites à l’est de Goa, de retour du Japon, concluait un accord avec le zongdu Guo Yingpin 郭應聘 (1520-1586) autorisant l’installation à Zhaoqing de deux jeunes pères jésuites, qui, sur les conseils de Valignano, se consacraient, à Macao, à l’étude de la langue et de l’écriture chinoises.




    La situation des deux pères, Matteo Ricci et Michele Ruggieri, était peu claire en droit. Selon le récit de Trigault, elle aurait dépendu à la fois des autorités de la province du Guangdong et du bon vouloir du zongdu, dont la tenure ne durait que trois ans (comme c’était le cas pour l’ensemble des fonctionnaires de l’Empire). À leur arrivée à Zhaoqing, ils auraient présenté au préfet, Wang Pan (1539- ?), divers objets apportés d’Europe, dont un planisphère d’Ortelius, un prisme décomposant la lumière, une horloge et des peintures à l’huile à sujets religieux. Avec l’aide du préfet, qui devait réaliser une dizaine d’années plus tard une carte détaillée de la Chine incluant la péninsule de Corée et l’archipel nippon, encore très mal connus des Européens, Ricci corrigea le planisphère en plaçant la Chine près du centre du monde et en rendant en chinois de nombreux toponymes.




    Ricci et Ruggieri, qui parlaient et écrivaient relativement bien le chinois, avaient adopté le costume des moines bouddhiques, conformément à une habitude prise depuis l’arrivée de François Xavier en 1549 au Japon, où les bonzes étaient à la fois les principaux intellectuels et les adversaires des jésuites. Ricci et Ruggieri furent autorisés à construire en dehors de la ville une résidence et une chapelle, bâtie sur le modèle d’un temple bouddhique. Induit en erreur par leurs vêtements, le préfet rédigea une paire de stèles caractérisant la chapelle comme un lieu de culte bouddhique. Les pères, qui avaient d’abord placé sur l’autel une représentation de la Vierge Marie, qui pouvait être ambiguë, devaient la remplacer plus tard par une image de Jésus plus explicite4.




    L’installation dans la résidence administrative du zongdu présentait divers avantages en les mettant en contact avec les membres d’une double hiérarchie, d’un côté les fonctionnaires de la hiérarchie civile provinciale et, de l’autre, ceux qui relevaient ou avaient des rapports directs avec le commissaire à la défense. C’est ainsi qu’elle permit à Michele Ruggieri d’effectuer au moins deux voyages dans des provinces relativement éloignées du Guangdong, à Shaoxing (Zhejiang) et au Guangxi pour visiter des parents de fonctionnaires rencontrés à Zhaoqing et élargir le cadre de ses relations sociales. En 1588, après un séjour de cinq ans, Ruggieri quittait la résidence sur la demande de Valignano et retournait en Europe pour rendre compte des progrès réalisés par la mission. Les deux pères avaient perfectionné leur connaissance de la langue écrite et avaient pu rédiger quelques premières œuvres en chinois, dont un catéchisme, mais ils n’avaient encore pu convertir aucun lettré ou fonctionnaire, même s’ils avaient suscité beaucoup d’intérêt de la part de ceux-ci grâce aux objets exotiques ramenés d’Europe. Après le départ de Ruggieri, Ricci demeura seul à Zhaoqing. Mais dans la mesure où sa présence en Chine dépendait directement de ses relations personnelles avec le zongdu, Ricci faillit être victime d’un conflit avec la population locale. En apparence, les membres de la mission jouissaient d’une grande liberté. Ils pouvaient circuler en Chine et se rendre à Macao d’où ils rapportaient d’importantes sommes d’argent nécessaires à l’entretien de la résidence. Cependant, après le départ de Ruggieri, Ricci fut rapidement suspecté par les Chinois de vouloir faire venir des Portugais de Macao à Zhaoqing, voire de se livrer à l’alchimie, ce qui, à leurs yeux, expliquait qu’il fut en possession de grosses sommes d’argent. Les autorités chinoises, qui n’avaient pas encore pris conscience de l’importance de la production des mines d’argent japonaises et du rôle particulier joué par les marchands portugais en tant qu’intermédiaires entre les deux pays en un temps où les relations avaient été rompues avec le Japon, soupçonnaient Ricci d’activités peu avouables, y compris d’avoir kidnappé un jeune garçon dans l’intention de le vendre comme esclave à Macao.
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